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LE (;ALDE C11AMPÊTRE.

On fait -1 savoir... (oui, ça coin-
1rucrie toujours comme Ç4ý) on fait
à savoir aux habitants de l'en-
droit que maintenant les hommes
';Ont le08flemmes...non, pas ça 1...
qua les femmes Sont les hommeùs..
et que si Vous avez besoin de...
'importe quoi... ýcomme qui di-

rait d'une Chose ou d'une autre...
on vous donnera 'gratia un coup,
(10 Main unu château, et on se char-

ged'entrej)renai ... no11, C'est pat.
ça..a si, ou entreprendra gr a-
tis.. ou...

Nanon ne peut pas continur,
une main vigoureutie vient de la
Prtndre par l'oreille.

C'eost Farineux, le garde Chaint-
1 etre, qui est arrivé et laL pince
fiortenient, en lui disant:

-Quoi que tu fais donc là,
Nation Flatnquet, ave, ce tambour
à ton côté ?7.. .Quoi que tu leur-z-y
dis à tons 1...

-Al i1 père Farineux, letchez
mon oreille, nec pinicez donc pas
Comme ça... je suis en' train du
faire une pioclamtion.

L'INCENDIE DU PARILEMENT DE QUEBEC,

,II. Drolet (l'Auditeur provincill aul désespoir). C'est-il Possible 1 Moi qui espérais
fairo quelques mille piastres on àuditant les comptes du chemin do fer du Nord. Tout s'en va
en fumée.

,Séiéeel et Chtleauti..-Avoii--nous,- do la chance fout de même ? Si nous avions été là,
on aurait dlit que C'était nous qui avions mis le feu.

-Une proclamnation 1... par
exemple, je voudrais bien voir...
Il n'y en a pas d'autre que moi
q~ui ait le droit de faire des p)ro-

clmtosà Bétigny, entends-tu
petiote ? vu que C'est moi qui suis
le garde chiampêtre.

-- AI 1c'est-à-dire que vout,
l'etiez, pèrûe Fairineux, mais vous
ne l'ètes IOS ... -C'est moi qui

vouis remplace..., c' est a moi
qu'on a donnlé votre place ... Ah!
ah!1 ça vous etonne ... et moui aussi,
et pourtant c'est comme ç.

Tous los villageoois Se metten)t à
rire ; on entend de tous côté.s:

-Ah 1 Nanion qui est garde

champêtre...
-Ahi c u v'là une bonne I...
-T'as donc changé de sesque,

Nanon ?...
-TVos donc pýas une fille?...

1 -Si, si, je suis toujours une
fille;, mais ça n'emrpêche pas que

ceux i lu h'cant vous signeront
gratis, et que madame Pailalon
mi'a nommnée garde chrampêtre r'
la place dc Fariineux,

-Ahli 1madame Pantalon
-En viâà un nom 1 ...

-C'est celle-là qui doit être
une luronne! ...

-C'est la daine qui a iiiinq'ué
d'écraser le petit Badon avec sou
cheval..

-Oui, c'est ýa nièce (lu caji-
time, et elle m'a faite garde
champêtre.

-Elle t'a faite garde champilê..
tre, et dc quel droit qu'elle a fait
cela, ta madame Pantalon ?...

-Ali ! ma foi, j'sais pas... lles
sont comme ça au château une
sociét do femelles qui croientque
le monde est à l'enivors,et'qu'elle,4
veulent -le remettre à l'endroit 1

-Voyez-volis cela ? Ahi ! le
monde est à l'env rs 1I.. .C'est de la

politi(u, ça !...
-Elt bien, viens un peu avec

moi chez M. le maire, Nanon, et
nous allons voir s'il veut de toi

polir garde ca !êr
Nanon ne Fe soucie pa%, beau

coup i 'PalCie h -z le maire ; mais
Farineux ne la lâche pas, il n'y a
pas moyen de résister.

Le maire est un ancien labou-
reur, qui cultive encore ses
champs; c'es-t un homme d'utne
soi antai ne d'an nées, porteur
d'une bornne figure, et dont le re
gard ne manque pas de fiinesso; il
a un grand hon soirs, ce qlui est le
plis précieux pour une autorité.

-iNorisieuir le maire, dit> le
garde champêtre en poussant la
jeune fille devant lui, je vous amè-
ne ia fille à Flanlquet, le jardinier
dîtceu ; je crois bien qu'elle
a reçu un coup de marteau ou
qu'elle est somrnamlbulaîire ; elle a

- Quoi 1 tu veýux être grde
ý;illtittre ... .toi ?- .Ek quli a pui
!c donner de ces idéqes-là 7?...
Voyonis, Nanion, r5féil[tri unpei.
Si encore lit étais uing.qrçoni, o,1
pourrait collpreir Ire que tu aspi.
res ý'1 l'emploi (do garA li2ehaînpé-
tic'O... muaisnue JIcullisse...LtU .as
I. it 11- 11iLbuvaiiî rêve, mort enfatt
et tu Il,( s pas cicet bien éveil-
léec.

Oh i 1qii i ra i ît, ru unsieurlel ,
maire, je tne rêve jýL dutot..
D)'ailleurs, moi, j'y penisaisj pas

c'est madame, Panta!on, la liôee
de 1 otre ruaitre, qui m'a dit : 'Va
tambouriner dans le village.ce
qu'il y a mur ce papier-là. " Je
lui tri 1r1pondu : " C'est le garde
chamlpêtre qui tambourine 1_1.
Alors elle a dit " Je le dégom-
me... c'est-ir-dire quei je te donne
sa place ?..

-Elle n'a pas le droît de nie
dégomamer... n'est-cc pas, mionsieur
le mai re ?

-Non, sans doute ; ceci ne
8peut être qu'une plaisanterie..

1 - J'aime pas ces plaisanteries.

là... je vas arrêter Nanon, ni'eaýt-ce
-pa-4, monsieur- le umaire ?
m -Une minute, Farineux, n'aI.
I onis pas si vite, Avant d"arrêôter

1-Cette petite, il Vaudrait mieux
avoir une explication avec cette

Adame P'antalonr, la nièce de M. do
eVabeaupont. Tu vas8 aller- au chra-
teau, Parinleux; *tu demaiide-a8 à

ùcette dame ce qu'elle veut t'aire;
ade Nanion. . .pourquoi elle la laisse

tiot tir avec un tambour... .uar enfin
rtu étais servante au château,
Dpetite. Est-ce qu'en t'a mime A la
Lporte ?
a -Pas du, tout, monsieur le
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LE GROGNARD.

maire, bien au contraire, on m'a
élevée en grade, puisqu'on m'a
laite garde champêtre...

-Elle n'en veut pas démordre,
uc'est une mule que cette fille-là!1

-Va donc au château, Fari-
neux ; tu ne pourras t'expliquer
qu'avec la nièce du vieux capi-
taine...

-La voilà, la nièce du caipitai-
ne ... que lui voulez-vous ?... Je
t'.se prête à vous répondre!1...

C'est Cézarine qui vient de
repousser les paysans pour arri-
verjusqu'au maire. Curieuse de
connaître les résultats de la pro-
clamation, de voir l'effet que cela
avait produit sur les habitants du
village, elle avait quitté le château

peu de temps après la fille du
jardinier, et, ne trouvant plus
personne sur la place, avait uppris
d'une vieille femme que l'on
avait emmené la tambourineuse
cliez le maire.

L'arrivée de la nièce du capi-
taine fait sensation dans la mai-
rie, d'autant plus que cotte dame
se présenta d'un ton arrogant,
tenant u:ne cravache à la main et.
paraissant fort irritée.

Mais Nanon pousse un cri de
joie et court à1 Cézrine en s'é-
eriant:

-Ah I madame, vous faites
bien d'arriver... ils ne veulent pas
que je sois garde champêtre, et
Farineux voulait me mettre en
prison.

-Cette fille dit-elle vrai, mon-
sieur ? Et de quel droit arrête-t-on
mes gens ?

-Et de quel droit qu'elle veut
ma place?

-Taisez-vous, Farineux, lais-
sez moi parler à madame... mais,
d'abord, madame, donnez-vous la
peine de vous asseoir...

-C'est inutile, monsieur, j'ai
hâte d'en finir. Vous êtes le maire
de Brétigny?

-Oui, madame, réplique lei
maire à Cézarine, .et, comme
principale autorité du pays, je
vous demande ce que signifie
cette plaisanterie, car je pense1
que ce n'est pas Rérieusement que
vous avez nommé cette jeune fille
garde champêtre.

-Et pourquoi ne serait-ce pas
sérieusement, monsieur?

-Parce que c'est à un homme
que revient cet emploi.

-Moi et mes amis, avec l'auto-
risation de mon oncle, nous chan-
geons tout cela. Nous avons
assez d'instruction, de talent, de
force, de courage pour remplir les

mplois que l'on donnait aux
hommes.

-Madame, je ne doute pas de
vos talents ni de votre science.
Vous pouvez chez M. de Vabeau-
pont faire tout ce qui vous con-
vient, prenez des femmes pour
en faire'-des cochers ou des palfre-
niers, cela vous regarde; mais vous
n'avez pas le droit de renvoyer un
garde champêtre ni d'en nommer
un autre.

-Pas le droit I est-ce que mon
oncle n'est pas le seigneur ce ce
village?

-Mon Dieu, madame, puisque
vous avez tant d'instruction, vous
devez savoir qu'il n'y a plus de
seigneur dans un village; il y a
des propriétaires, il y en a de forti

riches, qui font du bien aux
pauvres gens du pays quand ils
sont charitables; mais ne nom-
ment pas pour cela les gardes
champêtre. Il y a dans les villes
des préfets, ensuite des sous-
préfets, et dans les petites com-
munes il y a le maire, son adjoint,
les membres du conseil municipal;
ce sont ceux-là, madame, qui
nom ment aux emplois vacants.

AConitinver,

LE GROGNARD
MONTREAL, 28 Avril 1883.

Nous prions nos abonnés

rétardataires a qui nous
avons envoyé des comptes,

de nous faire parvenir sans

délai les arrérages qu'ils
nous doivent,

Le prix de l'abonnement
de notre journal étaut si
nOdique, il n'est que juste

qu'on ne nous fasse pas
attendre plus longtemps.

Voyons, mes bons amis,
pensez un peu à votre ami.

le Grognard.

LA REVUE DE MONTREAL.

2ème tableau (suite).

Le Colonel Labranclie. - Enten-
dez-vous des gémissements ?

Jacques Cartier. - Ma foi oui 1
j'aperçois là bas un gros garçon
qui pleurniche.

(Fréchette apparait avec une
pancarte sur le ventre où l'en
peut lire en grosses lettres "objet
perdu". il tient entre ses bras
une guit are. A la vue du monde
rassemblé il s'arrête et pince
son instrument avec des gestes
désespérés.)

Fréchette. - ( tristement)
( air de la complainte de

Fualdès,)
On m'a volé ma poésie
Qu'était faite pour la Patrie;
Sans aucun respect pour les arts
On me chipe vingt cinq dollars

Alors Beaugrand dans sa colère
Ne veut plus me payer du tout;
Je suis réduit à la misère !
Allons, messieurs, un petit sou.

(Il tend son chapeau.)

Jacques Cartier.-C'est un trou-
badour ... son état fait peine à
voir.

o s'adressant à Fréchette )
allez trouver le roi, mon ami, il
vous fera une pension alimentaire.

'réchette. (d'une•voix féroce).
Les rois!1 horreur I enfants de

[la prostitution I
Tyrans gorges de sang!1 triple

[malédiction!1
Bouffons fous, éhontés, zut I

[nen faut plus en France!1
La haut, Dieu la raison!1 en

[ bas, rois la démence!1
Jacques Cartier. - Je ne vous

mieux votre première manière.
-Ai I ah 1 voilà des dames qui

arrivent!
Le Colonel Labranche. - Ceci

est une surprise. - Ces dames
représentent les journaux de
Montréal, et elles voit toutes nous
chanter leur petit couplet.

(Les personnages allégoriques
féminins représentant les journaux
de la cité entrent en se bouseu-
lant et en s'injuriant. - Après
quelques instants de tumulte ils
finissent par aller s'asseoir sur les
fauteuils de la salle.)

.Jacques Cartier. - Quelle est
cette vieille édentée aux traits an-
guleux et au teint jauni par la
fièvre ? Tout respirç en elle la
caducité et la mauvaise humeur,
son nez morveux rejoint son men
ton velu et son chignon cras"eux
menace de tomber.- Elle est parée
comme une vieille coquetlte et sa
main décharnée tient un sac bien
rempli d'écus I En dépit de so"n
délabrement, elle s'avance avec
un air provoquant comie si elle
voulait danser un rigolon. Salut!
vieille pimbèche, que nous veux-
tu ?

Le Colonel Labranche. - Parlez
moins irrévérencieusenient de la
Minerve, mon cher, il pourrait
vous en cuire.

.Jacques Cartier.-- Allons donc!
est elle capable do me faire quel.
que chose.

Le colonel LablnnchLe. - Elle
non-mais malgré son âge et ses
infirmités repoussantes, elle est,
entourée de cavaliers qui pour-
raient vous faire un mauvais
parti.

-Jacques Cartier. - Ma parole!
On dirait qu'elle va chanter.

La Minerve.- (air connu)
Quoique vieille, et. très vieile

[ même
J'ai plus d'un cavalier galant;
Mais je sais bien pourquoi l'on

[ m'aime
C'est par moi qu'on a de l'ar-

[ gent.

Do ce vieux sac couvert de
[ crasse

Je donne à qui veut m'embras.
[ser,

Un ministère ou quelque place
Où l'on puisse vite engraisser!

Dos blancs-beos 1 dans leur inso
[lence

Pensent pouvoir me mettre à
[ bas!l

Mais je connais leur impuis-

[sance,
J'ai des écus..., ils n'en ont pas

(Elle retourne à sa place.)

-Jacques Cartier.-C'est assez.
Le colonel Labranche. - Com-

ment! vous connaissez Tassé?
Jacques Cartier. - Pas du tout

Je dis c'est assez, ou si vous aimez
mieux, j'en ai plein le dos dc cette
vieille bique. - Poste I on voilà
une autre qui est l'antipode de sa
compagne 1 jeune l'oil ardent,
l'aspect déluré, les cheveux fauves
l'air légèrement encanaillé avec
sa robe couleur sang de bouf!1
pousse nous quelque chose de fort,
ma gaillarde, et sois bienvenue.

Le Colonel Labranchie. - Com-
ment I vous connaissez Bienvenu ?

,Jacques Cartier.-Je n'ai jamais
comprends pas mon garçon, j'aime dit ça.

La Patrie. -- ,déployant un
drapeau rouge.)

(grand air de Charles VI,
jamais en France l'Anglais ne rè.
gnera.)

Guerre a.ux tyrans!1 jamais, ja-
[ {1mais*en France

Jamais le roi ne règneral1
Acques Cartier. (faiant mine

de tirer une rapière)- Flanberge
au vent! On insulte mon maître.

Le Colonel Labrance. -Calme-
vous, elle n est pas dangereuse.

La Patrie (continuant.)
Guerre à Mercier, jamais notre

[vengeance,
Jamais sur lui ne cessera !
Et son poirier, malgré sa vigi-

[ lance,
Jamais, jamais ne fleurira !

(elle retourne à sa place)
Jacques Cartier. -Cette fille me

parait avoir mauvais caractère. -
Quel et cette autre qui s'avaner
avec des yenx .roches ? Pouah !
quelle figure I j'aime encore mieux
la vieille de tout à l'heure,

Le Colonel Labranche. - C'est
le " londe " une feuille assez in-
monde, mais il m'est impossible
de vous dire tout le mal que j'en
pense et que l'on en pense.

Jacques Cartier.-Eh bien rmoi!
qui n'ai pas tant de ménagements
à garder je vais vous dire ce que
je lis sur cette vilaine physiono-
mie : L'hypocrisie, la médisance,i
le radotage, l'impuissaned et l'i-
diotisme. Pourquoi a-t-elle une
grande paire de ciseaux à ses
côtés ?

Le Colonel Labranche. - C'est

pour découper les articles qu'elle
chipe dans les autres journaux.

Jacques Cartier. - Et pourquoi
cette trousse de clefs et de rossi-
gnols ?

Le Colonel Labranche. - Pouri
aller fouiller les pupitres et sécrè-
[aires dans l'espoir d'y de la copie.

.Iacques Cartier.-Et ce livre de
Boccace qu'elle tient pieusement
comme un paroissien.

Le Colonel Labranche. - C'est

pour lui donner des idées... car
quand par hasard il lui arrive d'a-
voir des idées c'est toujours pour
publier quelque scandale salopi
de son invention.

-Jacques Cardier. -Je me dispen-
serai bien de l'entendre.

Le Colonel Labranche.-Et moi
aussi.

'Jacques Cartier.-Par exemple,
voilà une bonne grande dame qui
me parait pleine d'onction.

Le Colonel Labranche. - Vous
ne vous trompez pas, c'est l'Eten-j
dard.

L'Etendard (air du graduol
plain chant.)

Dans l'espoir d'avaler Laval
Je m'étais- donné bien du mal;
Quand soudain survient pair la

[rmalle t
Une bulle pontificale.
Et maintenant Laval m'avale.%
Jacques Cartier. - Cette petite1

que je vois là bas est bien mal
habillée, elle sue la pauvreté.

Le Colonel Labranche.--C'est la(
Semaine Religieuse, une toute jeunef
enfant qui, j'en ai peur, ne vivrar
pas vieille.

Jacques Cartier. - Faute de%
nourriture probablement.

Le Colonel Labranche. - Du(

reste, les journaux qui naissent o
ce moment sont tous d'une santé
très délicate ; près de la smine
Religieuse vous pouvez voir L'Ei.
celle, une petite fille encore à l
fleur de l'âge et qui est déjài con.
damnée par les médecins.

facques Cartier. - Qu'a--elle
donc ?

Le Colonel Labranche.-Pai bles,
se générale du cerveau et ds fi.
cultés intellectuelles.

.Jacques Cartier. - Si je ni e
trompe pas j'aperçois un lhomnie
au milieu de ces dames - gi-os
gaillard avec le teint fleuri et les
joues vermeilles, cela doit tre un
roger bontemps.

Le Colonel Labnîîchu.-C'est I.
père Ladébauche, il représente le
" Groguard" un des journaux les
plus influents de toute la puissan.
ce.

Jacques Cartier.- Priez le dlnei
qu'il chante quelque chose.

A C'ontinuier.

LE CONDAMNE A MORT.
I .e vrai pet quclquefois n'étre -a

r uaîsemblabic.

En voici un exemple de plus,
Tous les Parisiens, ceux qui

rentrent à Paris on cette saison,
connaissent ce long chapelet de
villes charmantes qui va de ,Mar-
scille à Gênes. On arrive en ces
mignonnes cités en quittant les
plages du Nord ; on en part dans
les premiers'jours d'avril, juste en)
ce moment ; c'est-à-dire quand
elles vont devenir de vrais bon-
quets, quand toute leur campagne
n'est plus qu'un jardin, quand les
roses et les orangers fleurissent.

Entre toutes ces résidences, il
en est une particulièrement'ai-
mée; mais celle-là est plus qu'une
cité, c'est un royaume, un tout
petit royaume, il est vrai, un
grand duché de Gérolstein.

Perché sur un rocher fleuri,
qui porte sur son dos un paquet
do maisons blanches et son palais
princier, le minuscule Etat de
Monaco obéit à un souverain plus
indépendant que le roi Makoko,
plus autoritaire que S, M. Gui)-
laume de Prusse, plus cérémo-
nieux que feu Louis XIV do
France.

Sans pour des invasions et les
révolutions, il règne en paix, avec
étiquette, sur son heureux petit
peuple, au milieu des cérémonies
l'une cour où l'on fait encore la
révérence.

Il a son général et ses quatre-
vingts soldats, son évêque, son
clergé, son introducteur des am-
bassadeurs, comme M. Grévy, et
toute la série des fonctionnaires à
titres magnifiques qu'on doit ton-
jours rencontrer autour des sou-
verains absolus et convaincus de
leur majesté.

Ce monarque pourtant n'est
point sanguinaire ni vindicatif; et
quand il bannit, car il bannit, la
mesure est appliquée avec des
ménagements infinis.

En faut-il donner des preu-
vos ?

Un joueur obstiné, dans un jour
de déveine, insulta le souverain.
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o.ut expulsé par décret. .

pendant un mois il rôda autour

du Paradis défendu, craignant le

laive de l'archange, sous ta forme

u sabre d'un gendarme. Un jour

enfin il s'enhardit, franchit la

frontière, gagne en trente secondes

le coeur du pays, pénètre dans le

Casino. Mais soudain un fonction-

naire l'arrête : « N'êtes-vous pas

banni, monsieur ? » - ( Oui, mon-

sieur, mais je repars par lo pre.

nier train.), - « Oh1! en ce cas,

fort bien, monsieur, vous pouvez

entrer. )
Et chaque semaine il revient;

et chaque fois le même fonction-

naire lui pose la même question à
laquello il répond de la même

façon.
Ja justi@e peut-elle être plus

plus douce)?

Mais, une des années dernières,
n cas fbrt grave et tout nouveau

produisit dans le royaume.
Un assassinat Out lieu.

Un homme, un monégasque,
das un do oes étrangers errants
qu'oi rencontre par légions sur

ces ettos, un mari, dans un mo-

met do colère, tua sa femme.

Oh I il la tua sans saison, sans

prétexte acceptable. L]'emotion

fut unanime dans toute la princi-

pauté.
La Cour suprême se réunit pour

juger ce cas exceptionnel (jam ais

un assassinat 'avat cu lieu ), et
le misérable fut condamné à mort

à l'uaanimfité.
he souverain indigné ratifia

'arrêt.
Il no restait plus qu'à exécuter

le crilinel. Alors une difficulté

unrgit. L-' pays ne po-sédait ni
bourreaun ni uillotine

Que faire Sur l'avis du minis-
tre dèm affaires étrangères, le

prince entama des négociation-
avec le gouvernement ançais

pouir obtenir lo prêt d'un coupeur
de tètes avec son appareil.

De longues délibérations eurent
lieu au ministère à Paris. On ré-
pondit enfin en envoyant la note
des frais pour déplacement des
bois et du praticien. Le tout mon-
tant a seize mille francs.

Sa Majesté Monégasque songea
que l'opération lui coûterait bien
cher; l'assassin ne valait certes
pas ce prix. Seize mille francs
pour le cou d'un drôle ! Alt I

"ais non.
On adressa alors la même do-

mande au gouvernement italien.
Un roi, un frère ne se montrerait
pas sans doute si exigeant qu'une
1lépu blquo. '-

Le gouvernement italien envo-
ya un mémoire qui montait à
douze niillo francs.

Douze mille francs I Il faudrait
prélever un impôt de deux francs
par tête d'habitant. Cela suffirait
pour amener des troubles incon-
Bus dans l'etat.

On songea à faire décapiter le
gueux par un simple soldat. Mais
l général, consulté, répondit onj
hésitant que ses hommes n'avaient
Peut-être pas une pratique suffi-
Unte do l'arme blanche pour s'ac-
quitter d'un tâche' demandant
une grande expériiee dans le1
Maniement du 'sa ;o

LE,~ RMUE DE PADDY A ofrIAWA,

Quelle belle invention que cette dynamite! Va-t-il sautor, John Bull avec tous ses affuts
collants!!!1

Alors le priuce convoqua de1quérir sa liberté.
nouveau la Cour suprême et lui
soumit ce cas embarrassant.

Ou délibera longtemps, sans
découvrir aucun moyen pratique.
Enfin le premier président propo
sa de commuer la peine de mort
en celle ol prion perpétuelle ; et
ha mesure fut adoptée.

.MIais on ne possédait pas de
prison. Il fal ut un installer une,

et un geôlier fut nommé, qui prit

livraison du prisonnier.
Pondant six mois tout alla

l>ien. Le captif dormait tout le
jour sur une pailla-se dans son
réduit, et to gardien en faisait
autant sur une chaise devant la
porte en regardant passor les vo-
yageurs.

Mais le prince est économe,
c'est là son moindre défaut, et il
se fait rendre compte des plus
petites dépenses accomplies dans
son Etat (la liste n'en est pas
longue). On lui remit donc la
note des frais relatifs à la créa-
tion de cette fonction nouvelle, à
l'entretien de la prison, du prison-
nier et du veilleur. Le traitement
de ce dernier grevait lourdement
le budget du souverain.

Il fit d'abord la grimace; mais
quand il songea que cela pouvait
durer toujours (le condamné était
jeune), il prévint son ministre de
la justice d'avoir à prendre dos
mesures pour supprimer cette
dépense.

Le miniztre consulta le prési-
dont du tribunal, et tous deux
convinrent qu'on supprimerait la
charge de geôlier. Le prisonnier,
invité à se garder tout seul, no
pourrait manquer de s'é-vador, ce
qui résoudrait la question à la
satifaction do tous.

Le geôlier fut donc rendu à sa
famille, et un aide de cuisine du
palais resta chargé simplement
do porter, matin et soir, la nourri-
ture du coupable. Mais celåi-ci ne
fit aucune tentative pour recon-

Or, un jour, comme on avaitl
iégligé do lui fournir ses aliments,
on le vit arriver tranquillement
pour les réclamer ; et il prit dès
lors l'habitude, afin d'éviter une
course au cuisinier, de venir aux,
heures dos repas manger avec les
gens do service, done il devint
l'ami.

Après le déjeuner, il allait faire
un tour, jusqu'à Monte-Carlo. Il
entrait parfois au Casino risquer
cinq francs sur le tapis vert.
Quand il avait gagné, il s'offrait
un bon diner dans un hôtel en
renom, puis il rentrait dans sa
prison dont il formait avec soin
la porte, au dedans.

Il ne découcha pas une seule
fois.

La situation devenait difficile,
non pour lo condamné, tmais pour
les juges.

La Cour se réunit de nouveau,
et il fut decidé qu'on inviterait le
criminel à sortir des États de Mo-

aco.
Lorsqu'on lui signifa cet arret,

il rérondit simplement
"Je vous trouve plaisants. Eh

bien, qu'esvco que je deviendrai,
moi ? Je n'ai pas do moyens
d'existence. Je n'ai plus de famille.
Que voulez-vous que je fasse. J'é-
tais condamné à mort. Vous ne
m'avez pas exécuté. Je n'ai rien
dit. Je fus ensuite condamné à la
prison perpétuelle et remis aux
mains d'un geôlier. Vous m'avez
enlevé mont gardien, e n'ai rien
dit encore.

"Aujourd'hui vous voulez me
chasser du pays. Ah! mais non,.
Je suis prisonnier, votre prison-
nier, jugé et condamné par vous.
J'accomplis ma peine fidèlement.
Je reste ici. ",

La Cour suprême fut attérée.
Le nrince out une colère terrible
et ordonna do prendre des mesu-

res.
On se remit à délibérer.

Alors il fut décidé qu'on offri
rait au coupable une pension de
six cents flanes pour aller vivre à
l'étranger.

Il accepta,

Il a loué un petit enclos à cinq
minutes de l'Etat de son ancien
souverain, et il vit heureux sur sa
te> re, cultivant quelques légumeq
et meptri,.nt les potentats.

Mais la cour de Monaco, ins-
truite un peu tard par cet exemi-
pIe, s'est décidée à traiter avoe le
groum-ernenmnct, français ;mainte-
iant ellenous livre ses condamnés
que nous mettons à l'ombre, mo-
yennant une pension mo'lique.

On petit voir aux archives 'udi-
ciairas de la Principauté, l'arrêt
surprenant qui règle la pension du
drôle en l'obligeant à sortir du
territoiro monégasque.

Certifié vrai, s. g. d. g., pour
les menus détails.
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BADINAGES.

Un marchand de cette ville est
mort il n'y a pas bien longtemps
laissant un testament par les dis-
positions duquel l'usafruit do sa
fortune est laissé à sa fem me, jus-
qu'à la majorité do son fils unique.
A la mort de sa mère le fils restera
seul héritier. Au cas où le fils
mourrait avant sa mère celle-ci
n'aura pas un son et les biens pas-
seront au frère du défunt qui a
été nommé exécuteur testamentai-
ro et tuteur au mineur.

L'autio jour l'exécuteur testa.
montaire rencontre sur la rue
Notre Dame un ami qui s'informe
de sa santé et de ses espérances
pour l'avenir.

-Dame, répond-il, les choses
vont assez bien.

Il explique à son ami los diffé-
rentes clause du testament de fou

son père. Il conclut en disant :
Mon novou demeure à Verchères
sur le bord du fleuve et je viens
de lui acheter une chaloupe chez
Soe Vincent, afin qu'il puisse
4'amuser l'été prochain. Tu vois
que j'ai quelques espérances de ce-
côté.

Un employé des Postes, qui a
dérobé un pli contenant des va-
tours, est traduit devant la Cour
d'assises.

L'organe du ministère publie
fulmine une néquisitoire bien sen-
ti

... Et surtout, messieurs les
jurés, ne croyez pas au repontir
lue l'accusé afliche devant vous I
Songez qu'il est presque impossi-
ble de se corriger, une fois que
le pli est pris I...

Mine Guibollard se lamente sur
le sort, de sa mère qui est devenue
avougle depuis quelques mois.

-Je ne vous comprends pas l...
'écrie le mari impatienté... La
cécité a, sans aucun doute, ses
inconvénients, mais une grande
consolation est réservée à votre
nère : Elle no se verra pas mou-
rir I...

LA BONNE BOUCHE,
..- :0:0.:.

Si vous voulez économiser votre
argent tout en ayant sur votre
table les plus belles viandes des
abattoirs, les primeurs dos sai-
sons, poisson frais, légumes char-
cuterie, etc., vous ne pouvez faire
autroment que do donner vos
commandos à l'étal privé de Char.
los Meunior, qui se contente tou-
jours d'un profit raisonnable et
l'ait une concurence loyale aux
grands marchés.

C'est au coin de la Côté St.
Larmbort et de la rue Crah.

FEUTRES, PULLOVERS
-000-

\ enant d'être reçus de New-
York un assortiment des plus
complets et des plus variées de
foutres, pullovers dans les derniers
styles.

La maison populaire de C. Ro-
bort, coin dos rues St. Laurent et
Vitr, défie par les préiontes,
n'importe quel chapelier de Mont-
réal d'avoir aujourd'hui un plus
beau stock que le sion.

Prix toujours modérés.

THÉATRE ROYAL.
Ce soir, ne pas oublier Mul-

doon's P>icnic au Théâtre Royal.
Cette pièce est d'un comique épa.
tant et les acteurs sont de premiè-
ro force.

CHEARDA
LE MEILLEUR PURGATIF DU

MONDE ENTIER t
-- 00-

PATENT: A OTTAWA LE 20 MAIs 1883.
-0000 -

DnS:Tio-N. - En prendre une ou
deux cuillerées à soupe tous les soirs
en se couchant.

-oo0--

Préparé par JOHN RASCO, père.
i I1, Rue Craig, en face du Champ-de-
Mars, Montréal, et FRED. RASCO,
fl1s, rue Georges, No. 58, Ottawa.

Defiez-vous des contrefaçons f



LE GROGNARD.

BADINAGES.

Lc charcutier amourem. - On
écrit do Londres:

M. 13iggar, le charântier galant,
quoique. député' obstructioniste,
ne s'est pas trouvé satisfait du ju
genent qui l'a condamné à 10.000
francs d'indemnté au profit di
muiis. Fanny lyland dont. il avait

derobé le cœur. IL fait appel d,
ce jugement, et à l'audieue de la
cour d'appel nous avons pas-é
quelques joyeuses minutes.-

Ce que soutient M. Biggar,
c'est qu'il navait promis le ma-

riage qu'à la condition que les ob
stacles à cette union, obstacles que
lui seul connaissait, disparaîtraient
et, ajoute l'avocat, mon client était
do si bonne foi qu'il priait dans
toutes les églises de Paris, espérant
que Dieu ne serait pas sourd à se-
ardentes prières.

Voyions, a dit lord Justice Brett
quels étaient ces obstacles ?

il y en a plusieurs, répond l'a-

vocat; d'abord l'àge de M. Biggar
qui a cinquante-quatre ans.

Mais, reprend le président, i ne

pouvait espérer que Dieu Jui sup
primerait cet obstacle là I

Il en a un autre, d'après l'a
vocat: M. Biggar ava t peur d'une
augmentaieon de famille.

Ah 1 pour cet obstacle là, s'é
crie lord Brett, ce n'est pas sur ses

prières que M. Biggar devait comp-
tre pour le voir disparaître.

L'auditoire riait à s- ordre, les
magistrats .riaient aussi, seul M.

Biggar était moins gai, car le jii-
gement attaqué a été maintenu et

l'exécution en a eté ordonnée.
Mlle Fanny Hyland ne deviendra
pas Mme Biggar, mais elle tochlie

ra 10.000 francs, ce qui est une
compensation suffisante.

Le Charivari du dima; che cro

quis et légendes do Paf:

Précautions en cas d'emniute :i
Un ballon toujours gonfi, atton-i

dra M Grévy à l'Elysée, au cas où

le palais serait envahi par le pou-
ple.

Au jardin des Tuileries.
M. Toto, dix ans, s'approche de

Mlle Lili, huit ans, qui saute al lai

corde.

Prête-moi ta corde, dit Toto.
Oui, je veux bien, mais tu me

donneras do ton sucro d'orge.
Après.
Non, avant... Oh ! je onis

les hommes !

Les enfants'
Un visiteur se présente chez M.

X On l'introduit au salon ou
bébé est en train de s'amuser.

Après un moment, Bébé s'ap-
prochant:

Monsieur, vouloz-vous t'y me
friser, dites ?

Moi, mon petit, je ne suis pas
coiffeur.

Tiens I papa dit pourtant que
chaque fois que vous venez ici,
C'est pour le raser.

Le commandant de Duracuir,
retraité, vient do congédier son
valet de chambre et en fait part à
un 'e ses amis :

Il m'embêtait, oet animal-là !
Toujours à demander: Est-ce que
mousieur a besoin de quelque
-hose? -

C'était du zèle. -

'rop de zèle 1 Je ne ilange p:s
cho' moi. Jo nettoie nios habit
et mes chaussures et je fais moi
feu noi-mêmte, tel que vous um
voyez: habitude do so!date... j'ai
débuté comme engagé volontaire...
je n'ai besoin de personno!

Alors vous ne prendrez plus de
domestique ?

Si, il est convenable d'en avoir
un.

A quoi l'occuperoz-vous, alors ?
Pa-bleu, à e f... la paix

Le .comble de l'avarice est un
individu qui parle du nez atin de
ne pas user ses fausses dents.

Un seul co mîbl :,
Le comble du zele pour un vé-

iticateur des poids et mesures
Vouloir vérifier la balance de

la Justice.

Les fortunes se font vite en
Amérique, et ont le plus souvent
du bien modestes déb ts ; on peut
en juger par cette anecdote que
rapporte un journal parisien:

Il y a trente ans, disait naguère
un riche fermier du Texas à un
voyageur européen, la terre dans
ce pays no coûtait presque rien i
un jour, à cette époque, j'aurais pu
acheter trente hectares pour une
paire de bottes. Et vous n'avez
pas profité de l'occasion ? dit l'é-
tranger. Non 1 C'est donc que
la terre ne valait rien ? Au con-
traire, il y avait six pieds d'hu-
mus, et il y a dix ans, l'hectare en
a été vendu vingt dollars. Mais
alors, pourquoi n'avez-vous pa,
fait le marché ? Je n'avais pas de

bottes.

Le petit Paul.
-Mon oncle, quand je serai

grand, est-ce que je serai encore
votre neveu ?

-Toujours, mon enfant. Ainsi,
à soixante ans, tu seras mon neveu
comme aujourd'hui.

Le petit Paul, après un mo-
ment de réflexion :

-Oui ; mais, vous, il y aura
longtemps que vous ne serez plus
mon oncle I

Dans lo C'han-ivai, une bien
anmusante paysannerie. C'est le
jour du recensement à la campa-
gne. Le reconseur, son registre à
la main, avise une bonne femme :

-Comment vous appelez-vous ?
-Ma fine i j' n'en sais rien.
-Comment appelez vous votre

mari ?
m Ehbon 1 monkoue/ne I
-Comment vous appelle-t-il'1
-Ma femme i
-Et vos voisins ?
-La tvouéine !...

Totor saute sur les genoux d'un
visiteur.

-Tu sais, monsieur, dit-il, fau-
dra jamais donner ton portrait a
papa.

-Tiens, tiens, et pourquoi ç, ?
-Faudra venir toi-même.
-Charmant bébé, va !
-Oh non, je te dis ça parce

'uo papa a dit ce matin qui'i
pouvait p: te voir en peintlre.

Le comble de l'habileté pour

un agent de la sûroté :
Arrêter los perturbations at-

mosphériquos.

Une histoite de Desteniàai daas
l'Inîddéenîdance:

Ilir, ttt-e chez mtto ru'chape-
lier qua-ir un lon- iru-nsidur
l'u. lugu bre aspoet de crog ue-
mort endimanché, entre sur

tues talons et demande un erêpe
pour mettre i son chapeau.

Le boutiquier prit un air de
condolcance obligée et se lit ex-
pliquer la iuension de eo signe
do deuil.

-Est-ce nun grad deuil, mon-
sieur, ou un p :it fieuil ?

-Un pct<ileil ;:c'est cclui de
ina tomme !

Un petit deuil ! Jo no sais rien

de plus ironique qu'une telle ex-
pression. It combien do maris en
diraient autant que ce veuf en
pareille circonstance I

Il est vrai que 1es fmimiies peu-
vent de nimeparl(r le " petit
deuil ", du tout petit deuil 1

Je lisais, il n'y a pas bien long.
temps, une légen le chinoise. Un
philosophe do ce pays, dont j'ai
oublié le non: fo t difficile à écrire
se promenait dans un cimetière,
attristé par la vue de ces lugubres
mamelons de terre amoneelée.
Tout à coup il aperçoit, pale dans
ses vêtements blancs (le blanc est
Ir livrée de deuil en.Chine, grand
ou petit deuil,) - il aperçoit donc
une jeune femme agenouillée sur
un tcrtre frais, et promenant aveci
tristesse son 4ventail sur cette
tombe. Il s'approche. Il dit très
doucement à cetto affligée

-C'est un mari que vous pieu.
rez ?

-C'est mon mari, répondit-
elle.

-Mais pourquoi, deman la le
phiiosophe, éventer ainsi son
tombau ? Bouddha ne sous ron-
dra pas le corps de votre époux I

-Ah I fit la jeune femme, c'est
que je lui ai- juré, à son lit de
mort, de ne me marier point tant
que le tertre qui le recouvre ne
serait pas sec, et jo; vais chaque
jour l'éventer pour que l'humidité
disparaisse au plus tôt I

La valse

A vingt ans, on s'enlace.
A quarante, on s'en lasse.

BAR A VENDRE
- af-1

A vendre fournitures de Bar de
1ère classe,, à prix très réduit.

S'adresser au No. 172 rue St.
Laurent,

POUR LE CAREME.

Charles Meunier ne n6glige
jamais une occasion d'être agré-
able à ses pratiques. Il n fait
dos arrangements pour tenir cons-
tamment pendant le carême un
assortimont des plus complets tde
poissons frais, fumins et salbq.
Petites mornos do Québeo. Son
étal sera toujours garni dvs tili

leurs viantdes inspcî:tées aux abt-
toirs, légîtumes fruits, épicerios.
On1 trouve tout chez C. Moumier
coin do la rue Craig ut de la Côte
St. Lambert.

RESTAURANT A-LICE
J. A, RENAUD, PROP.

COIN DES RUES STE CTHERINE
ET ST. DQMINIQUE-

M. Renaud ayant fait l'acquisi-
don du restaurant de M. Lavigno
invite respctueusemenît ses amis
et le publie en général à faire utin
visite à son atablissement qu'il
vient de remettro nenf. On y
trouvera touijours des Vins de
premier choix et de tous les pays,
des cigares des meilleures mann.
factures étrangères et domesti
qumes.

Repas à toute heure et servis à
la carte.

Entrée de la salle à manger.
No. 179 rue St. Dominique.
3 Fev.

DE

Avant un matériel d'imiiwerie trèsq
étendu, est en nieSure d'entrepreidrt
l'impression d toutes espèces d' u
vrages, tans les eleux langues. tels que

Blancs de Notaires, Aývocats, (1,e-
fiers, etc.

En-Tête de lettres,
En-Tête de comptes,

Lettres Funéraires.
Cartes d'affaires,

Cartes de visites,
Billets de Corncortr

Circulaires,
Programmes,

Catalogues,
Factums,

Pamplets,
Affiches,
Chèques, et:

LE TOUT

Executé avec soin, élégance et
promptitude

On se chiargi égatement des Ou-
vrages de Luxe de tous genre, inpri
més en Or, bronze, Argent -et diverses
autres couleurs.

A DES PRIx TRES MODERES.

Une attention toute particulière sera
donnée aux commandes le la cam-
pagne, et lexpédition se fera ivec ré.
gularité à n'importe adresse.

-'S'adrsser à l'imprimerie de

W. F. DANIEL
25 RUE STE-THERESE 25

Coin de la rue St. Gabriel

MONTREAL.

. LA NICHE.

N'oubliez pas que le restaurat
le plus faàhionablo de l parti
Oueét est la NctrE tenue par ,jo4
A. Racine Nos. 7 et 9 rue Bot
venture, près de la rueg

CHLORURE DE CHAUX.
Pour blanchir le lilget pot

un désinfectant de preire elaii
se servez-vous du Chloue d
Chaux préparé par C. D. Mori
et vous réussirez. Direction1
complètes sur chaque paque
Si vous avez besoin de blant d
céruse achetez-le l la livre i
est moins cher que celui q'u
vous achetez en paquet potur d
Chlorure de Chaux. Un mot a
sage est suffisant.

LESSI CONCENTRÉ.
Les personnes de la campagn

ou autres qui ont besoin de Less
concentré à la livre en recevroni
en envoyant cinq cents parlivr
et en indiquant la Station di
ehemin de fer ou du Bateau 1
plus près de chez eux. Direc
tions complètes pour toute sort
de savon envoyées avec chaqu
paquet. C'est la chose la plu
économique que vous puissie
vous procurer.

Adressez,
C. D. MORIN, 616 Ste. Marie,

Montréal.

SIROP DU PRINCE DE GALLES.
Lo Sirop du Prince de Galle

de Madame Harwood est recom-
mandé par tous les bons méde-
cins et par toutes les mères qui
s'en sont servi. Il contient plus
de propriétés guérissantes et
fortifiantes qu'aucun autre sirop
connu.

Les mères qui ne le connais-
sent pas sont priées d'en référer
aux personnes qui ont donné les
certificats suivants et qui pou,
raient être comptés par centaines
de même force.

C. D. MORIN, PRoPRIÉTAIRE,
616 rue Ste. Marie.

C. D. MORIN, EcR.
)MoNsiEUR,

Pourl'information des personnes
qui sont dans mon cas et pour le bien

ube désire beaucoup que le présentsoit publié. Il y a bientôt trois ans,
ayant des enfants malades j'essayai de
deux ou trois sortes de sirops sans ob-
tenir aucun soulagement. C'est alors
qu'ayant entendu parler du Sirop du
Prince de Galles de Madame Har-
wood je m'en procurai, et depuis ce
temps mes enfants sont bien etje crois
réellement que si j'avais ou de ce sirop
plus vite, plusieurs de mes enfants qui
sont morts seraient aujourd'hui en ais-
si bonne santé que mes autres. En
conséquence j'en vend beaucoup et il
donne toujours entière satisfaction.

Avec reconnaissance,
DAME LUC TASSE,

Épouse de LUC TASSÉ, ECn.,
Maitre de Poste et Epicier

Côte St. Michel, 28 Avril 1881.

Mr. C. D. MORIN,
GllsdMaUR e

Nous désirons vous remercier sin-
cèrement pour le Sirop du Prince de
Galles de Madame Hlarwood quevouS

nous avez vendu depuis quatre ans, a-
près avoir essayé de plusieurs autres si-
rops sans pouwoir empêcher nos enfants
de mourir(et nous en avons.dix de nmOrts4
ayant entendu parler du sirop du Prin-
ce de Galles nous nous. en sommes
procuré, et ce n'est que depuis ce
temps que nous avons pu élever nos
enfants qui étaient toujurs très nuiS-
ladifs. I nous est toutr- ait indispen-
sable c- c'est la seule chose qui nous
ait réussit.

Nous le recommandons de tout cSur
à tout nos amis et nous le considérons
comme un véritable trésor et un bien-
fait pour tous ceux qui ont des enfants
malades,

a MICHEL CHARBONNEAU,
forgeron,

ET SON-ÉPOUSE,
4 Rue Pertuls.

Montrésl, 9 avri l G.

------------


